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avertissement. 


La  vie  > les  ouvrages  et  la  mon  de  Condorcet  > 
tiennent  à l’époque  la  plus  mémorable  de  l’his- 
toire ; il  a donc  fallu  y parler  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  amené  la  révolution  et  de  ceux  qui 
y ont  joué  un  rôle  , soit  en  bien  , soit  en  mal  i 
Je  les  ai  peints  sans  prévention . Un  seul  portrait  » 
celui  de  Danton  5 peut  trouver  des  contradicteurs  ^ 
je  Hes  prie  'de  suspendre  leur  jugement  jusqu  après 
la*  lecture  de  la  note  qui  le  regarde. 


On  trouve  che\  le  même  Libraire  : 

4 tribune  des  Patriotes , par  Camille  Desmoulins  et  Fréron. 
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SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

CONDORCET. 

(j ondorcet  s’est  fait , dans  les  sciences  , 
lettres , la  philosophie,  la  législation  et  l’économie 
politique,  un  nom  qui  ne  périra  jamais.  Que 
hommes,  Aristote,  Bacon  , Leibnitz,  d’Alembert 
ont  acquis  une  grande  réputation  dans  les  sciences 
les  lettres  et  la  philosophie  } et  lorsqu’on  veut  parler 
de  l’un  deux,  il  haut,  comme  le  disait  Fontenelle 
à l’occasion  de  Leibnitz,  le  décomposer.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  Condorcet , si  l’on  en  excepte 
ses  premiers  ouvrages  mathématiques  et  un  très- 
petit  nombre  de  ses  éloges  des  membres  de  l’aca- 
demie des  sciences  , tout  ce  qu’il  a écrit  n’avait 
pour  but  que  le  perfectionnement  de  l’espèce 
humaine  } et  tout  ce  qu’il  a écrit  était  conforme y 
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et  à ses  discours  à ses  amis  et  à ses  actions.  Quel 
homme  ! il  n’en  fut  jamais  de  plus  éclairé  , de  plus 
vertueux  j et  cet  homme  compte  encore  parmi  les 
amis  de  la  liberté  quelques  adversaires  ; et  cet 
homme , parmi  ceux  qui  le  regrettent , compte  a 
peine  quelques  personnes  en  état  de  savoir  tout 
ce  cju’il  valait  ! 

Amis  de  l’humanité , qui  haïssez  Condorcet , 
je  ne  vous  reprocherai  pas  votre  injuste  haine  ; je 
vous  dirai  ce  qu’il  était  au  milieu  de  ses  amis.; 
je  vous  montrerai  quels  ont  été  les  mobiles  de 
toutes  ses  actions  ; je  vous  dirai  quelles  étaient 
ses  occupations  continuelles  ; je  vous  parlerai  de 
ces  nombreux  ouvrages  qu’il  fesait  avec  une  si 
grande  facilité  , qui  respiraient  un  amour  si  vrai 
et  si  profond  de  l’humanité  et  qu’il  publiait  le 
plus  souvent  sans  y mettre  son  nom , sans  dire  et 
sans  cacher  qu’il  en  était  l’auteur  ; et  si  vous  avez 
lu  les  livres  et  les  pamphlets , qui  depuis  vingt  ans 
ont  le  plus  indué  sur  l’opinion  publique  et  sur- 
tout sur  les  opinions  des  hommes  instruits , vous 
trouverez  souvent  que  les  ouvrages  qui  ont  le  plus 
mérité  votre  estime  et  qui  vous  ont  fait  le  plus  res- 
pecter et  chérir  leur  auteur,  étaient  de  ce  Condorcet , 
que  l’envié , la  médiocrité  , l’ignorance , le  fana- 
tisme , l’intrigue  et  les  préjugés  , vous  ont  si 
défiguré. 


( 

Cette  tache  est  douce  à mon  cœur  , c’est  la  re-> 
connaissance  et  l'amour  de  ma  patrie  qtû  me  la 
donnent.  Il  est  deux  personnes  qui  la  rempliront 
mieux  que  moi.  Mais  , celui  qui  , pendant  plus 
de  douze  ans,  a vu  à chaque  instant  Condorcet  , 
qui  a reçu  de  lui  tous  les  services  que  le  génie 
dans  sa  maturité  pouvait  rendre  à un  homme 
tourmenté  par  les  passions  et  le  besoin  de  s’instruire  , 
celui-là  ne  peut  garder  le  silence  sans  trahir  à-la- 
fois  les  devoirs  les  pins  sacrés. 

Condorcet  naquit  en  1744,  à Saint-Quentin  , 
d’une  famille  distinguée,  comme  on  disait  alors  : 
il  eût  pu  , sans  se  donner  de  peines  , parvenir  à 
des  places  que  la  majorité  des  Français  appelait 
honorables  • il  préféra  les  sciences.  A l’âge  de 
11  ans,  il  publia  , sur  le  calcul  intégral,  un  oiivage 
qui  , postérieur  à ceux  d’Euler  et  de  d’Alembert 
sur  le  même  calcul , renferme,  selon  les  rapporteurs 
de  l’académie  des  sciences , une  foule  d’idées  neuves. 
Fontaine , qui  n’était  pas  de  ces  savans  auxquels  la 
société  fait  oublier  ou  celer  les  sentimens  de  la 
nature , disait  : Je  suis  jaloux  de  ce  jeune  homme • 
-Mais  bientôt  il  ajouta  : Sa  conduite  me  console . 

En  effet,  ami  de  d’Alembert  et  de  Turgot, 
Condorcet  a laissé  les  abstractions  utiles  des  mathé- 
matiques , pour  les  vérités  plus  usuelles  et  par 
conséquent  plus  utiles , de  la  philosophie  ; et  il  ne 
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s\;n  occupa  dans  îa  suite  que  pour  prouver  d’une 
mania e puas  vigoureuse  les  vérités  philosophiques 
ou  pour  se  distraire. 

Voltaire,  Montesquieu,  Helvétius,  J.- J.  Rous- 
seau , et  les  auteurs  de  1 Encyclopédie  , avaient 
montre  les  vices  et  les  abus  des  gouvernemens 
existans  et  comoien  les  opinions  religieuses,  poli- 
tiques et  morales  étaient  fausses  et  dangereuses  y 
l’Europe  littéraire  les  combattait  ou  les  défendait  : 
c étaient  des  esclaves  qui  se  nattaient , les  uns  pour 
briser  leurs  fers,  les  autres  pour  s’enrichir  de  la 
misère  publique  jies  premiers  marchaient  de  vic- 
toires en  victoires , les  seconds  étaient  tous  les  jours 
réduits  a abandonner  une  erreur  qu’ils  avaienr  dé- 
fendue la  veille. 

Condorcet  j témoin  de  ces  succès  et  de  ces 
défaites,  des  peines  que  se  donnaient  Voltaire  et 
d’Alembert  pour  découvrir  des  opprimés  et  pour 
les  defendie  , de  1 ardeur  de  Xurgot  à chercher  les 
principes  généraux  de  la  législation  et  de  l’admi- 
niscration  • Condorcet  est  déjà  digne  detre  compté 
parmi  les  amis  les  plus  respectables  de  l’humanité. 
Un  homme,  Sabbathier  , ose  imprimer  sous  son 
nom  une  compilation  intitulée  : Dictionnaire  des 
trois  Siècles , ou  tous  les  écrivains  sans  talens  et 
sans  courage  étaient  loués  , et  où  tous  les  autres 
étaient  déchirés.  Condorcet,  dans  les  Lettres  d’un 


Théologien  , après  avoir  montré  l’ignorance , la 
sottise  , la  lâcheté  er  la  perversité  des  rédacteurs 
de  ce  Dictionnaire , après  les  avoir  écrasés  sous 
le  poids  de  la  raison  ou  du  ridicule  le  plus  piquant, 
annonça  aux  rois,  aux  nobles,  aux  prêtres,  aux 
parlement,  leur  chute  prochaine.  Il  faut , écrivait 
Voltaire , avoir  deux  cents  mille  hommes  à ses 
o- dre  s pour  publier  de  semblables  Lettres  ; et  Voi- 
senon,  célèbre  a plus  d’un  titre,  et  qui  n’y  était 
pas  ménagé,  mandait  â Voltaire  : C'est  vous  qui 
les  rtyqr  faites . 

Ce  n’était  qu’un  prélude  ; l’apologiste  du  chris- 
tianisme j dont  le  nom  sera  toujours  respecté  parce 
qu’il  eut  le  génie  des  sciences,  une  éloquence 
imposante,  et  le  talent  de  la  bonne  plaisanterie, 
Pascal , cité  à chaque  instant  par  les  dévots,  devait 
être  apprécié  â sa  juste  valeur.  Condorcet  mit  dans 
un  ordre  naturel  les  débris  de  son  génie,  ses  pen- 
sées j et  les  accompagna  de  notes  qu:  , appuyées 
sur  des  faits  ou  des  raisonnemens  incontestables , 
relevaient  l’homme  que  Pascal  avait  voulirabaisser , 
et  montraient  que  ses  crimes , ses  vices , sa  faiblesse 
sont  le  résultat  des  institutions  sociales  et  non 
une  preuve  de  l’existence  de  ,Dieu  et  de  la  vérité 
du  Chistianisme  j Pascal  fut  vaincu  par  un  adver- 
saire digne  de  lui  , et  auquel  il  aura  les  plus  grandes 
obligations.  Bientôt  la  solution  du  problème  de  la 
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Roulette  , îe  Traité  sur  la  pesanteur  de  l’Air , les  ter- 
tres Provinciales  * les  Pensées  auront  cédé  la  place  à 
des  ouvrages  plus  nécessaires  ^ et,  grâces  à Con- 
dorcet , qui  a développé  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
neuf  ou  d utile  , ses  services  seront  toujours  reconnus 
et  célébrés.  Heureux  le  grand  homme  qui  a un 
historien  digne  de  lui  ! 

Depuis  long-temps  s’élevait  entre  les  amis  de 
la  liberté  et  les  fauteurs  de  l’esclavage,  un  parti 
mitoyen.  jTurgot  avait  aboli  les  corvées  et  les 
jurandes , et  dans  des  préambules  dignes  de  lui , 
avait  établi  les  principes  de  la  liberté.  11  se  dis- 
posait aussi  a faire  adopter  les  vrais  principes  sur 
le  commerce  des  grains.  Necker  le  sait  ^ Necker, 
témoin  de  la  haine  qu’inspire  Turgot  à tous  les  op- 
presseurs , et  voulant  en  profiter , compose  et  fait 
imprimer  un  gros  livre  contre  l’édit  j ledit  est  enre- 
gistré dans  un  lit- de- justice  ; des  individus  égarés 
courent  les  campagnes  en  criant  à la  famine , en 
détruisant  le  blé  qu’ils  rencontrent,  et  vont  de 
Paris  a Versailles  demander  du  pain,  les  poches 
remplies  d’or  : le  livre  de  Necker  est  au  même 
instant  distribué  avec  profusion. 

Condorcet  combattit  ce  nouvel  ennemi  du  genre 
humain  *,  il  montra  aisément  que  permettre  la 
sortie  des  grains  lorsqu’il  y en  a trop , la  défendre 
lorsqu’il  n’y  en  a que  ce  qu’il  faut  et  en  faire  venir 
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de  l’étranger  lorsqu’il  n’y  en  a pas  assez,  cest 
violer  les  intérêts  des  propriétaires  et  des  consom- 
mateurs , c’est  chercher  à faire  hausser  et  baisser 

continuellement  le  prix  du  blé  , c’est  mettre  enhn 
la  vie  du  propriétaire  et  la  subsistance  du  pauvre 

dans  les  mains  du  ministre.  Le  livre  de  Ne.k-r 
a eu  vingt  éditions  , celui  de  Condorcet  n en  a eu 
qu’une  : il  vaut  mieux  caresser  les  passions  et  les 
préjugés  , que  répandre  des  vérités  ; mais  e la.teu 
est  oublié,  avant  sa.  mort , et  la  réputation 

Sa<*e  s’accroît  tous  les  jours.  , 

Condorcet  avait  prouvé  par  ses  ouvrages  mathé- 
matiques, qu’il  avait  le  génie  des  sciences  exactes  ; 
par  ses  éloges  des  académiciens  morts  avant  .e  reno 
vellement  de  l’académie  des  sciences,  opete  en 
l699  , qu’il  avait  sur  toutes  les  autres  sciences 
coimoissances  les  plus  profondes  et  les  plus  étendues, 
et  par  ses  autres  ouvrages,  qu’il  joignait  le  talent 
du  style  à l’amour  de  la  vérité  et  au  courage  de 
la  dire.  Alors , Grandjean  de  Fouchy  soluclia 
d’une  main  affaiblie  par  la  vieillesse,  la  plume  de 
secrétaire  de  l’académie,  qu’il  n’avait  jamais  et. 
en  état  de  tenir  , Condorcet  lui  fut.  donne  pour 
adjoint.  Vous  ne  me  deve^  rien,  lui  dit  le  jan- 
séniste Guettard  , si  ya  n'avais  Pas  cru  Vdf* 

juste  de  vous  donner  ma  voix,  vous  ne  U l 
pas  eue  y car  je  vous  hais. 

t A4 


Les  savans  n’étaient  plus  ceux  que  Fontenelle 
aV°1C  louési  ««aient  plus  des- hommes  qui, 
solitaires  au  milieu  de  Paris,  aimaient,  comme 
des  Bi dettes,  le  bien  public  jusqu'à  la  superstition; 
avaient,  comme  Parent  et  l’Hôpital,  besoin  qu’on 
i« IVit  ^eurs  Pentées-,  se  passionnaient  pour  un  pro- 
teine ou  pout  un  fait , et  étaient  complettement 
«rangers  à tous  les  hommes  , à tous  les  événemens, 
a toutes  les  choses  qui  n’avaient  pas  des  rapports 
nects  avec  l’unique  objet  de  leur  affection.  Le 
public  ne  ressemblait  pas  à celui  qui  écoutait  Fon- 

t!!leî!e  : c’étaient  pour  la  plupart  des  individus  qui 
aimaient  les  sciences  ou  paraissaient  les  aimer , 
qui  connaissaient  leur  langue  respective , et  qui 
recherchaient  la  société  des  savans.  Du  temps  de 
•ontenelle,  1 abbé  Gallois  repoussait  avec  le  res- 
pect la  familiarité  de  Colbert;  du  temps  de  Cou-' 
dorcet,  Guettard  était  l’ami  de  Malsherbes  : ainsi, 
le  charme  des  éloges  de  Fontenelle  ne  peut  se 
trouver  dans  ceux  de  Condorcet. 


Voltaire,  en  faisant  réimprimer  celui  de  Pascal, 
y avait  ajouté  un*  préface  dans  laquelle  il  disait  : 
L ‘homme  frivole , ou  faible  -,  o.v  ignorant , qui  osera 
le  lire  et  U méditer , sera  peu  être  étonné  d’être 
changé  en  un  autre  homme. . . C’est  un  portrait 
fidèle,  bien  plutôt  qu’un  éloge...  Ce  philosophe 
véritable  dent  Pascal  dans  sa  balance;  il  est  plus 


fort  que  celui  qui!  pèse.  C’est  le  talent  de  présenter 
les  objets  les  plus  importâtes  sous  leurs  faces  les 
plus  importantes  , et  d’en  tirer  les  résultats  les 
plus  utiles  pour  le  moment  présent  et  pour  1 avenir, 
qui  a mérité  a Condorcet  cette  phrase  si  vraie, 
et  que  l’on  peut  appliquer  à presque  tous  ses  autres 
éloges.  Quel  est  cet  homme  qui , malgré  les  progrès 
que  les  sciences  mathématiques  et  physiques  fai- 
saient tous  les  jours  , pouvait  , en  parlant  des 
savans , assigner  a chacun  d’eux  la  juste  portion 
de  gloire  quhl  mérite,  ses  défauts,  ses  erreurs  , ses 
découvertes  et  enfin  les  découvertes  que  ses  suc- 
cesseurs lui  devront  un  jour  ? Quel  homme  que 
celui  qui  a su  analyser  Euler,  Linnée,  Franckhn, 
Buffon  , Dejurrieu,  d’Alembert , Kunter  , Berg- 
man , etc.  ! Quel  secours  l’esprit  philosophique 
prête  aux  sciences  ! et  quel  homme  eût  l’esprit 
aussi  philosophique  que  Condorcet  ? Sous  ce  rap- 
port, Bacon,  le  seul  Bacon  pourrait  lui  être  com- 
paré } et  encore,  pour  soutenir  le  parallèle,  fau- 
drait-il ne  jamais  oublier  que  les  sciences  exactes 
étaient  alors  à peine  un  peu  connues  , et  que  la 
métaphysique  n’existait  pas  ; et  alors  ce  ne  seraient 
pas  les  ouvrages  qu’il  faudrait  comparer  aux  ou- 
vrages. 

Laissons  les  hommes  qui  ne  mériteront  jamais 
d’éloges,  déclamer  contre  les  éloges.  ÎVe  suffit-il 
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pas  que  celui  qui  aime  les  sciences,  et  qui  n’a  ni. 
assez  de  temps  ni  assez  de  connaissances  pour  lire 
Euler  ou  Bergman  , apprenne  dans  Condorcet  l’his- 
toire de  leur  génie , celle  des  mathématiques  et 
de  la' chimie',  puisse  leur  rendre  le  juste  hom- 
mage  qui  leur  est  dû  et  agrandir  ses  pensées  dut 
résultat  de  leurs  travaux  ? 

Aucun  savant  , soit  directement  soit  indirec- 
tement, n’a  été  étranger  aux  individus  importans , 
aux  événemens  politiques  ou  aux  opinions  ou 
aux  erreurs  qui  ont  eu  de  l’influence  ; Condorcet 
ne  l’a  jamais  oublié  ; et  dans  le  moment  où  il 
le  fallait,  il  les  caractérisait  avec  adresse  , et  disait 
ou  indiquait  la  vérité  la  plus  nécessaire.  Ainsi  , 
tandis  que  l’ami  de  1 humanité  cherchera  dans  ces 
éloges  l’histoire  des  sciences  et  la  marche  du  génie 
ou  du  raient  , il  y trouvera  aussi  des  renseiguemenS 
curieux  sur  l’histoire  politique  et  philosophique. 

Et  c’était  pendant  des  temps  qui  feront  époque  ; 
c’était  pendant  que  les  Américains  secouaient  le 
joug  de  la  métropole  et  pendant  qu’ils  donnaient 
aux  deux  mondes  le  spectacle  de  plusieurs  peuples 
qui  veulent  avoir  des  constitutions  particulières  et 
une  constitution  générale,  fondées  sur  les  droits 
de  l’homme  et  par  conséquent  neuves.  Les  philo- 
sophes Français , célèbres  par  leur  hardiesse , par 
leur  respect  pour  l’humanité,  par  leur  haine  pour 
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le  despotisme  , prétextaient  , dans  les  ouvrages 
signés,  la  nécessité  de  justifier  les  Américains  et 
leurs  alliés  et  proclamaient  les  crimes  de  1 An- 
gleterre , les  droits  et  les  devoirs  des  opprimés  : 
ailleurs , ils  discutaient  les  bases  et  les  formes  de 
la  constitution  la  plus  propre  a assurer  a 1 homme 
un  bonheur  durable.  11  était  bien  évident  que  les 
Français  chercheraient  et  saisiraient  1 occasion  de 
mettre  en  pratique  les  théories  qu’on  leur  pré- 
sentait sous  des  formes  si  séduisantes  } mais  le 
gouvernement,  trompé  long-temps  sur  les  inten- 
tions des  philosophes , n’avait  plus  assez  de  force 
pour  résister } l’opinion  publique , 1 opinion  de  ceux 
qui  savent  lire , de  ceux  qui  savent  parler  et  de 
ceux  qui  savent  écrire,  n’etait  plus  pour  lui. 

Personne  n’y  avait  plus  contribué  que  Condorcet. 
Dans  des  réflexions  sur  l’esclavage  des  nègres,  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Schwartz , il  avait  établi  et 
développé  avec  la  plus  grande  précision  et  la  plus 
grande  clarté  , les  vrais  principes  de  la  liberté  ; 
il  avait  montré  les  crimes  et  les  effets  de  la  ser- 
vitude et  ceux  non  moins  funestes  quoique  moins 
douloureux , de  cet  état  intermédiaire  où  l’homme 
n’est  plus  esclave  , mais  est  encore  loin  d etre  libre. 
11  paraissait  n avoir  écrit  qu’en  faveur  des  noirs  ; 
mais  les  blancs  y trouvaient  le  hideux  tableau  de 
leur  sort  et  la  certitude  du  bonheur  s ils  osaient 
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■ r le  restî  de  kurs  chaînes.  Dans  la  vie  de 
j i..^cc,  ce  Tnigot  qui , célèbre  à jamais  par  son 
administration  comme  intendant  et  comme  mi- 
nistre et  par  ses  ouvrages  sur  l’économie  politique, 
a prouve  qn’ii  auroit  pu  occuper  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  savans,  les  poètes  ou  les  méta- 
paysiciens  du  premier  ordre  ; dans  la  vie  de  Turgot, 
îi  avoir  donné  les  moyens  les  plus  courts  et  les  plus 
facnes  de  former  de  bons  administrateurs  et  de  bous 
législateurs  et  d’avoir  sans  secousse  une  constitution 
libre  et  toujours  susceptible  d’amélioration  ec  de 
perfectionnement  5 il  avoir  écrasé  ce  parti  mitoyen 
C ^14  Parlè , qui  , sous  le  masque  de  la 

modération,  cachait  l’ambition  la  plus  effrénée, 
et  qui  11 'avait  que  trop  de  partisans  , puisque  l’amour 
ou  repos  est  lune  des  passions  les  plus  naturelles  à 
lnou,..,e  j il  avait  enfin  indiqué  le  gouvernement 
républicain  comme  le  meilleur,  parce  que  c’est 
cemi  ou  chaque  individu  jouit  de  plus  de  droits. 
Dans  les  Lettres  sur  l’unité  du  pouvoir  législatif, 
puoltées  sous  le  nom  d’un  bourgeois  de  New  Heaven , 
il  avait  développé  une  idée  de  Francklin,  qui,  dé- 
fendue par  Turgot , avoir  inspiré  à John  Adam 
trois  volumes  de  sophismes  et  de  fausses  citations  ; 
ii  a/o.t  montré  que  le  seul  moyen  d’avoir  un  gou- 
vernement' où  la  loi  fur  toujours  l’expression  du 
vœu  de  la  majorité  des  représentas  et  où  les 
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abus  disparussent  le  moins  difficilement  possible* 
ceroic  d’avoir  un  corps  législatif  qui  fût  un;  il 
avoir  prouvé'  que  toutes  les  constitutions  ont  été 
injustes , puisque  toutes  ont  privé  la  moitié  de 
l’espèce  humaine , les  femmes  , de  leurs  droits 
politiques , quoique  les  défauts  qui  ont  été  le  pré- 
texte de  cette  exclusion  , soient  l’ouvrage  , non  de 
la  nature,  mais  des  institutions  sociales.  Un  jour, 
sans  doute,  ces  vérités  seront  adoptées  ; mais  alors, 
les  hommes  et  les  femmes  , améliorés  par  une 
longue  suite  d institutions  préparatoires  , sauront 
toujours  bien  distinguer  l’intérêt  durable  de  l’intérêt 
du  moment  et  préféreront  toujours  le  premier. 
Dans  les  préfaces  et  dans  les  notes  de  l’édition 
compîette  de  Voltaire,  il  avait  établi  une  foule 
de  vérités  importantes  qui  embrassaient  la  généralité 
des  connaissances  humaines , les  sciences , l’histoire 
l’économie  politique,  la  législation,  la  morale } il 
avait  donné  une  foule  d’apperçus  que  le  sage  mé  - 
ditera, et  qui  un  jour  seront  le  sujet  de  plusieurs 
ouvrages  utiles.  Dans  l’Essai  sur  la  décision  des 
questions  soumises  à la  pluralité  des  voix,  il  avait 
résolu  d’une  manière  vigoureuse,  et  par  une  appli- 
cation à-peu-près  nouvelle  des  mathématiques,  les 
questions  les  plus  importantes  de  l’ordre  public  , 
puisque  tout  y est  soumis  à la  pluralité  des  voix, 
et  puisqu’il  n’a  laissé  aucune  combinaison  possible 


de  votes  sans  la  discuter  , et  sans  calculer  ses 
avantages  et  ses  inconvéniens  réels  ou  supposés. 
Dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  sciences, 
i!  avau  déposé  le  fil  qui  doit  nous  guider  au  travers 
du  labyrinthe  de  la  vie.  En  1781 , il  avait  dissipé 
les  obscurités  que  ses  prédécesseurs  avaient  laissées 
autour  de  la  règle  générale,  qui  prescrit  de  prendre 
pour  valeur  d’un  événement  incertain , la  proba- 
bilité de  ces  événemens  multipliée  par  la  valeur 
Qe  1 événement  en  lui  même,  et  avait  déterminé 
la  probabilité  qu’un  événement  régulier  est  l’effet 
d une  intention  de  le  produire.  En  178a,  lorsqu’il 
était  permis  de  songer  à la  suppression  des  restes  de 
la  féodalité  et  qu’il  ne  l’était  pas  de  présumer  que 
les  circonstances  forceraient  de  les  supprimer  sans 
indemnité,  il  avait  donné  la  méthode  dévaluer 
les  droits  éventuels  , et  en  1785  et  84,  il  avait 
publié  des  réflexions  sur  la  méthode  de  déterminer 
la  probabilité  des  événemens  futurs  d’après  l'obser- 
vation des  événemens  passés  et  les  avait  étendues 
aux  faits  extraordinaires  et  à quelques  questions 
de  critique. 

Ainsi  , lorsque  les  dilapidations  , l’impré- 
voyance et  la  sottise  de  la  cour  la  plus  corrom- 
rompue  et  la  plus  corruptrice , hâtaient  la  ré- 
volution ? lorsque  l’esprit  public  était  plus  qu’en 
aucun  temps  et  en  aucun  lieu , disposé  à tirer 
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en  faveur  de  la  liberté  le  plus  grand  parti  possible 
des  circonstances , Condorcet  dans  beaucoup 
d’ouvrages  éclatans  et  dans  plusieurs  que  je  suis 
obligé  de  négliger  et  qui  pour  tout  autre  se- 
raient des  titres  â la  reconnaissance  des  amis 
de  l’humanité;  Condorcet  avait  inspiré  la  haine 
du  despotisme  et  l’amour  de  la  liberté , avait 
montré  aux  hommes  leurs  droits  et  les  moyens 
de  s '‘en  assurer  la  jouissance  et  d’évaluer  les 
leçons  de  l’histoire. 

J 

L’assemblée  des  notables  n’avait  montré  que 
la  faiblesse  et  les  besoins  de  la  cour  , l’igno- 
rance et  l’irréflexion  de  ceux  en  qui  elle  avait 
mis  son  espoir  ; les  parlemens  conduits  par 
quelques  étourdis  qui,  pour  la  plupart,  en  pa- 
raissant prendre  les  inrércts  du  peuple  , vou- 
laient se  servir  de  lui  pour  abaisser  la  cour  er 
la  noblesse  , les  parlemens  résistaient  ; Condorcet 
vit  que  le  résultat  du  combat  serait  la  mort  de 
l’un  et  de  l’autre  parti  ; et  pour  la  hâter  , il 
écrivit  ce  qu’il  pensait  de  leurs  prétentions 
respectives. 

Mais  approchait  avec  rapidité  le  moment  où 
les  philosophes  pourraient  réaliser  leurs  plus 
chères  espérances.  Condorcet  publia  avec  de 
nouveaux  développemens  et  de?  additions,  les 
pensées  nombreuses  qu’il  avait  répandues  sur 
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la  constitution  et  les  fonctions  des  corps  admi- 
iiisti-atffsj  et  1 activité  des  événemens  qui  a 
enfiji  amené  une  république  stable,  puisqu'il 
n y eût  jamais  de  ccrps  législatif  et  de  gouverne- 
ment plus  intéressés  au  bonheur  public  9 peut 
empêcher  de  regretter  l’inutilité  dont  a été  cet 
excellent  ouvrage. 

Les  états-généraux  étaient  convoqués  ; les  as- 
semblées baillagères  allaient  se  former,  rédiger  des 
cahiers  de  demandes  et  nommer  des  électeurs 
qm  seraient  chargés  de  rédiger  un  cahier  et  de 
nommer  des  députes,  il  était  facile  de  prévoir 
la  coalition  d’une  très-grande  partie  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  avec  la  cour  et  la  fai- 
blesse ou  la  trahison  ou  les  préjugés  d’une  par- 
tie du  ti ers r état  ; il  fallait  cependant  faire  une 
révolution , il  fallait  que  la  majorité  y fût  forcée 
d après  le  texte  même  des  pouvoirs  qui  lui  se- 
raient confiés;  il  fallait  donc  que  les  cahiers 
eussent  pour  base  les  droits  de  l’homme.  Chaque 
état  américain  les  avait  déclarés  , les  avait  pris 
pour  fanal  dans  la  mer  si  orageuse  de  la  cons- 
titution du  gouvernement  et  du  corps  législatif; 
mais  chacune  de  leurs  déclarations  était  ou  vague 
ou  incomplette , et  le  livre  qui  les  renfermait 
était  peu  répandu.  Condorcet  en  fit  une  qui 
était  le  développement  de  ées  cinq  articles: 

liberté- 
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liberté  des  personnes,  sûreté  des  personnes,  li- 
berté des  biens,  sûreté  des  biens,  égalité  des 
droits  -y  chacun  des  suivans  était,  ou  une  reconnoissance 
du  droit , ou  un  moyen  d’en  assurer  la  jouissance  ; 
et  pour  la  première  et  la  dernière  fois  , ce  qui 
intéressait  le  plus  l’humanité , fut  présenté  dans 
un  ordre  systématique  et  d’une  manière  si  claire, 
qu’il  était  facile  d’en  saisir  l’ensemble  sans  ou- 
blier aucun  des  détails.  C’était  en  meme  temps 
une  déclaration  des  droits  et  une  déclaration  des 
devoirs  ; et  comme  les  américains  jouissaient  alors 
presqu’exclusivement  de  la  réputation  de  bien 
connaître  la  liberté  et  les  moyens  de  l’établir  et 
de  la  conserver  , il  la  fit  traduire  en  anglais  par 
le  médecin  Gems  et  imprima  le  texte  avec  la 
traduction,  en  donnant  luii  pour  l’autre.  Il  ne 
cherchait  pas  la  renommée  ; presqu  aucun  des  ou- 
vrages dont  j’ai  parlé  , n’a  paru  sous  son  nom , 
et  presque  tous  cependant  étaient  de  bonnes  actions. 

Qu’il  est  vertueux  celui  qui  n’a  pas  même  la 
passion  de  la  gloire  ! Qu’il  a été  prévoyant  cet  homme 
cher  aux  sciences  et  à la  philosophie , d’AIembert, 
lorsqu’il  a dit  a ses  amis  , il  vaudra  mieux  que 
nous  tous  ! 

A cette  époque  parut  la  vie  de  Voltaire,  ou 
plutôt  le  tableau  du  génie , du  caractère  et  de  ' 
Famé  de  ce  grand  homme  ; car  c’est  la  que  sont 
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appréciés  a leur  juste  valeur  ses  tragédies  3 ses 
poenieSj  ses  épîtres,  ses  romans,  ses  histoires, 
ses  ouviages  sur  la  philosophie  , la  politique , la 
morale,  la  littérature ; cestîà  que,  pour  la  première 
iois  a ete  explique  comment  tant  d’ouvrages  si 
différens  par  le  style,  le  ton,  l’objet  et  les  pen- 
sées  et  tous  si  agréables  et  si  neufs , ont  pu  être 
l’ouvrage  d’un  seul  homme;  c’est  là  que,  pour  la 
première  fois,  a été  bien  peinte  cette  ame  ar- 
dente qui  ne  se  rassassiait  jamais  de  gloire,  qui 
tous  les  jours  s’épanchait  avec  un  égal  succès  sur 
des  ouvrages  différens,  qui  défendait  les  oppri- 
més et  soulageait  les  malheureux  avec  le  même 
plaisir  qu  elle  avait  lait  Zaïre  , qui,  pendant  soi- 
xante ans,  a nourri  le  même  amour  pour  la  vé- 
rité, la  même  haine  pour  les  préjugés,  les  erreurs, 
le  charlatanisme  et  la  tyrannie  et  qui  n’a  eu 
pour  défaut  que  l’excès  même  de  ses  bonnes 
qualités;  c’est  là  enfin  qu’est  développée  l’heureuse 
influence  qu’il  a eue  sur  ses  contemporains,  celle 
qu’il  a sur  son  siècle  et  celle  qu’il  aura  sur  la 
postérité. 

On  a dû  le  remarquer  souvent , ce  zèle  de 
Condorcet  pour  les  progrès  de  la  raison.  Témoin 
d erreuis , de  crimes , d injustice , il  s’en  consolait  en 
contemplant  le  bonheur  des  générations  futures 
et  en  sentant  sans  doute  qu’aucun  homme  de 
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son  siècle  n’y  aurait  plus  contribué  que  lui.  Qu’elle 
est  belle  cette  philosophie  fondée  sur  le  perfec- 
tionnement indéfini  de  i’efpèce  humaine  ! Qu'elle 
est  encourageante  pour  le  sage  1 Price  et  T urgor, 
c’est  à vous  que  nous  la  devons  ; mais  c’est 
votre  ami  Condorcet  qui  la  établie  d’une  ma- 
nière incontestable  ; c’est  lui  qui,  en  développant 
les  progrès  successifs  de  chaque  science  et  en 
prouvant  que  depuis  les  découvertes  de  l’impri- 
merie et  de  la  poudre  à canon,  il  est  impossible 
que  chacune  d’elle  soit  long- temps  rétrograde  ou 
même  stationnaire,  a pu  indiquer  la  possibilité 
de  ceux  qu’elle  avait  à faire  } et  après  avoir 
médité  avec  lui  sur  les  époques  remarquables  de 
1 histoire  de  l’esprit  humain , après  avoir  admiré 
la  sagacité  et  la  profondeur  de  son  génie  , l’éten- 
due de  ses  connoissances , la  rapidité  et  la  clarté 
de  son  style,  vous  auriez  joui  des  bienfaits  qu’il 
annonce  à la  postérité  et  dont  la  réalité  est  dé- 
montrée par  ceux  dont  nous  jouissons  ou  dont  nous 
entrevoyons  la  jouissance. 

Et  vous  qui  avez  aussi  pensé  à la  perfectibilité 
indéfinie  de  l’espèce  humaine  et  qui  avez  été 
victime  de  votre  amour  pour  la  liberté,  respec- 
table Priestley,  n’admirez  vous  pas  l’art  avec  le- 
quel il  suit  les  progrès  des  sciences  et  de  la  civi- 
lisation, l’influence  du  génie  sur  les  hommes  éclai- 
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rés  et  celle  de  cçux-ci  sur  la  multitude  ; n’admirez- 
VoiTs  pas  la  facilité  ;avec  laquelle  il  trouve  la  cause 
de  chaque  fait  important,  et  montre  les  effets 
que  ce  fait  devenu  cause,  a produit  à son  tour  ? 
Votre  vertu,  digne  de  votre  génie  et  des  maux 
dont  la  tyrannie  a voulu  vous  accabler , m’en  est 
un  ' garant  certain. 

Nous  ne  l’oublierons  jamais*,  chaque  science 
est  liée  à toutes  les  autres;  et  les  progrès  de  chacune 
d elles  accélèrent  par  conséquent  ceux  cle  toutes 
les  autres. 

Nous  ne  l’oublierons  jamais  ; l’homme  de  génie 
rencontre  des  obstacles  invincibles  ; et  l’esprit 
humain  avec  le  temps  les  surmonte  tous.  Le  ta- 
lent amasse  des  faits , applamt  les  difficultés , en- 
trevoit la  solution  ; le  génie  s’empare  des  faits 
des  apperçus,  créé  les  méthodes  ou  les  instramens 
dont  il  a besoin  ; et  les  difficultés  qui  avaient  arreté 
Newton  j Locke  , Smith  , ne  sont  plus  des  ques- 
tions. Bientôt  l’art  d’écrire  ou  cle  traduire  en  une 
langue  agréable,  les  pensées  les  plus  profondes, 
répand  dans  le  public  la  vérité. 

Et  c’est  ainsi  que  tout  concourt  au  perfec- 
tionnement de  l’espèce  humaine , sans  qu’il  soie 
possible  d’assigner  son  terme. 

Nous  ne  les  oublierons  jamais  ces  développement 
qui  donnent  des  espérances  si  sublimes  i 
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Dans  quel  temps  Condorcet  les  écrivait-il  ?..... 
K anticipons  pas  sur  les  événemens  ; reprenons 
l’histoire  de  la  révolution  la  pins  completce  qui 
ait  jamais  existé  et  à laquelle  il  a eu  tant  de  part. 
Vous  verrez  de  beaux  jours , lui  écrivait  Voltaire 
en  i 769  , vous  y contribuerez  et  vous  en  jouirez • 
Et  vous  en  jouirez!  La  sagacité  de.  Voltaire  lui 
avait  fait  prévoir  la  révolution  lui  avait  fait 
trouver  dans  le  jeune  géomètre  , le  grand  philo- 
sophe et  le  grand  publiciste , mais  elle  était  bien 
loin 

La  cour,  la  noblesse , le  clergé,  les  patlemens 
connaissaient  Condorcet;  et  les  vrais  amis  du 
peuple  ne  le  connaissaient  presque  pas;  il  ne  put 
erre  député  aux  états- généraux.  Mais  lorsque  les 
événemens  eurent  en  quelque  sorte  fondus  la  no- 
blesse et  le  clergé  dans  le  peuple,  il  reprit  les 
fonctions  que  la  philosophie  lui  avait  confiées, 
celles  de  justifiée  la  révolution  et  d’éclairer  les 
législateurs. 

11  répondit  a une  adresse  où  l’on  tâchait  d’api- 
toyer sur  le  clergé  , la  noblesse  et  la  royauté  un 
peuple  que  l’on  croyait  superstitieux  et  ignorant 
et  qui  dès-lors  tourmenté  du  besoin  de  s’instruire 
et  de  l’amour  de  la  liberté  , ne  demandait  que  la 
vérité;  Condorcet  la  lui  dit  toute  entière;  et  l’au- 
teur de  l’adresse,  quelque  fut  le  nombre  de  ses 
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preneurs , nosa  pas  répondre.  Mais  dominé  tou- 
jours par  Fesprit  de  justice  , Condorcet  qui  avait 
souvent  montré  son  opinion  sur  le  christianisme, 
et  qui  3 en  développant  l’article  fondation  de  l’an- 
cienne encyclopédie  , avait  souvent  prouvé  que  la 
nation  était  propriétaire  des  biens  du  clergé  et 
qu’il  n’y  avait  pas- d’autre  moyen  de  payer  les  dettes 
de  1 état  3 que  leur  vente  3 demanda  que  lés  usu- 
fruitiers jouissent  pendant  leur  vie  du  tiers  du  re- 
venu de  leurs  bénéfices,  de  la  portion  qui,  d’après 
même  leur  déclaration,  était  la  seule  qui  leur  ap- 
partînt réellement.  Mais  l’assemblée  constituante 
entraînée  par  la  passion  de  détruire,  qui  était  la 
suite  nécessaire  du  bien  qu’elle  avait  à créer  et 
des  maux  quelle  avait  à faire  oublier,  ne  don- 
nait pas  toujours  à ses  décisions  des  motifs 
ne  pussent  être  contestés  par  aucun  homme 
bonne  foi , Condorcetdans  une  brochure  i 
sur  ce  qui  a été  fait  ^ et  sur  ce  qui  reste  à faire 
Justifia  les  bases  quelle  avait  adoptées 
indiqua  de  nouvelles.  Ainsi*  s’établissaient 
toute  la  France , des  discussions  qui  retenaient 
législateurs  dans  le  cercle  de  leurs 
formaient  l’opinion  publique  et  qui  po 
Français  à la  jouissance  de  tous  leurs 
L’assemblée  ,par  ses  mandats  et 
tances , avait  à résoudre  des  di; 
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ou  à-peu-près  neuves  ; Condorcet  examina  les 
principales } il  discuta  de  nouveau  Funité  du  pou- 
voir législatif  j question  délicate  chez  un  peuple 
si  facile  à émouvoir  er  qui  pouvait  alors  craindre 
le  retour  de  corporations  odieuses  et  encdre  puis- 
santes ; il  montra  que  c’est  non  la  balance,  mais 
la  limite  des  pouvoirs  qui  assure  la  liberté  jet  il 
proposa  des  formes  de  délibérations  si  lentes  qu’une 
chambre  unique  n’aurait  jamais  pu  prononcer  sans 
connaître  le  vœu  de  ses  commettans  : mais  il 
sentit  que  la  limite  des  pouvoirs  avait  besoin 
d’une  garantie,  il  la  trouva  dans  un  mode  d élec- 
tion qui , en  laissant  à la  faiblesse , à l’amitié  ou 
aux  passions  les  plus  funestes , quelques  moyens  de 
se  satisfaire,  devait  toujours  faire  espérer  de  bons 
choix  ou  du  moins  empêcher  les  très-mauvais. 

Il  prouva  combien  il  était  facile  et  dangereux 
d’abuser  des  assignats  et  proposa  de  rembourser 
l’arriéré  avec  des  quittances  de  finances,  admissibles 
seulement  dans  le  paiement  des  biens  nationaux^ 
et  un  emprunt  avec  hypothèque  spéciale  sur  ceux 
de  ces  biens  qui  n’étaient  pas  encore  vendus  ou 
payés  en  totalité. 

11  discuta  les  divers  systèmes  monétaires  et  en 
donna  un  qui,  en  respectant  la  liberté  du  commerce, 
assurait  aux  acquéreurs  des  matières  d’or  et  d’argent 
les  moyens  de  n’être  jamais  trompés. 
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Ces  ouvrages  importans  n’ont  été  d’aucune  uti- 
lité • mais  la  postérité  prononcera  entre  leur  au- 
teur et  ceux  qui  ne  les  ont  pas  adoptés j elle  dira 
si  ce  qu’ils  ont  fait  était  le  mieux  possible  dans  les 
circonstances  où  ils  étaient  et  peur  celles  qu’ils  pou- 
vaient prévoir  et  si",  de  toutes  les  propositions  pos- 
sibles , cêlles  de  Condorcet  étaient  les  plus  sages 
et  les  plus  exécutables. 

Sans  d^autre  ambition  que  le  triomphe  d’une 
révolution  dont  il  calculait  l’heureuse  influence 
sur  les  générations  futures , il  ne  fut  pas  rebuté 
du  non- succès  de  ses  pensées  j et  publia  cinq  mé- 
moires sur  rinstruction  publique. 

Alors  il  fut  décidé  que  la  société  doit  une  ins- 
truction publique,  comme  moyens  de  rendre  réelle 
l’égalité  de  droits  de  diminuer  l’inégalité  qui  naix 
de  la  différence  des  sentimens  moraux,  d’augmen- 
ter  la  masse  des  lumières  utiles , de  perfection- 
ner l’espèce  humaine  et  de  préparer  les  généra- 
tions aux  cliangemens  que  le  temps  doit  amener , 
alors  il  fut  décidé  qu’elle  doit  embrasser  les  di- 
verses professions  et  qu’il  doit  y en  avoir  trois 
bien  distinctes , lune  pour  apprendre  à chacun  ce 
qu’il  est  bon  à tous  de  savoir,  l’autre  pour  s’as- 
surer un  moyen  de  connaître  les  dispositions  parti- 
culières de  chaque  -individu  la  troisième  pour  pré- 
parer les  élèves  aux  connaissances  qu’exige  la  pro~ 
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fession  à laquelle  ils  se'destinent  -,  alors  on  vit  que 
dans  chaque  instruction  il  faut  distinguer  celle  des 
enfans  et  celle  des  hommes , jusqu’où  doit  s étendre 
celle  des  uns  et  celle  des  autres,  de  quelle  soudi- 
vision  chacune  d’elles  est  susceptible  et  quels  ob- 
jets elle  doit  embrasser;  alors  on  vit  quel  doit  être 
le  plan  des  livres  élémentaires  , dans  quelle  vue 
et  comment  ils  doivent  être  faits , quels  sont  les 
livres  qu’il  faut  demander  et  quels  sont  ceux  que 
l’on  doit  se  borner  à encourager;  alors  on  vit 
quels  doivent  être  les  droits , les  devoirs  et  les  trai- 
temens  des  professeurs;  alors  enfin  fut  démontrée 
l’utilité  des  sociétés  savantes. 

Et  les  philosophes  convinrent  qu’avant  Condor- 
cet, on  avait  beaucoup  écrit  et  peu  médité  sul 
l’instruction  publique. 

Ces  mémoires,  présentés  dans  la  suite  à l’assem- 
semblée  législative , par  extraits  et  sous  la  forme 
de  rapports  , parurent  avec  un  nouveau  degré  de 
perfection  , puisque  les  sciences  et  les  arts  y sont 
classés,  non  d’après  les  facultés  de  l’homme, mais 
d’après  leurs  rapports  entt’eux.  Diderot  en  avait 
entrevu  la  possibilité;  mais  il  était  loin  de  savoir 
que  la  morale , la  législation  et  l’économie  poli- 
tique sont  des  sciences  qui , ainsi  que  toutes  les 
autres , ne  peuvent  qu’avec  le  calcul  faire  des  pro- 
grès ou  offrir  des  résultats  certains.  Diderot  avait 
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tionale  ; car  enfin , personne  n’avait  forcé  son  frère 
à aller  parler  de  patriotisme  devant  la  municipalité 
de  Paris  et  à y prêter  serment  de  fidélité  à la 
révolution. 

Il  fuit  avec  sa  famille  et  laisse  sa  protestation  \ 
l’anarchie  et  la  guerre  civile  qui  la  suit,  devaient 
s’établir  à Paris  et  parcourir  les  départamens  j on 
devait  regretter  son  antique  pouvoir , le  lui  rendre 
et  demander  pardon  : c’était  sur  cela  que  comp- 
taient ce  roi  qu’on  appelait  bon  et  loyal  et  ses 
conseils  qui  se  disaient  patriotes,  lisse  trompaient; 
sa  fuite  inspira  le  mépris  et  sa  protestation  inspira 
la  haine.  Les  amis  de  la  liberté  les  moins  clair- 
voyans  virent  que  la  royauté  étant  en  France  dé- 
pouillée de  ses  illusions , il  était  impossible  de  la 
maintenir  et  qu’un  roi  aussi  vil  et  aussi  coupable 
ne  pouvait  plus  faire  que  du  mal. 

Mais  la  Fayette,  dénoncé  comme  complice  de 
la  fuite,  fut  défendu  par  Rarnave,  qui  plusieurs 
fois  cependant  l’avait  attaqué  ou  fait  attaquer  ou 
laissé  attaquer  pour  des  trahisons  bien  moins  évi- 
dentes ; et  dès- lors  furent  bien  connues  les  inten- 
tions du  parti  dont  Barnave  était  l’un  des  chefs. 

Contre  les  espérances  de  ceux  des  patriotes  qui 
connaissaient  bien  Fesptit  de  i assemblée  constituante , 
Louis  XVI  et  sa  famille  furent  arrêtés  à Varennes. 
Condorcet , dans  un  discours  lu  dans  une  société 
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nombreuse  et, applaudi  avec  transports,  prouva 
que  a royauté  est  une  institution  anti-sociale  et 
que  es  avantages  qu’on  lui  suppose  sont  !Üusoires> 
On  «mandatt  que  Louis  fût  jugé;  Ie  journal  ^ 

R.pubhcau,  ou  les  avantages  de  la  république  où 

*es  dangers  de  la  royauté,  et  son  inutilité  pour  le 
repos^  public , étaient  peints  par  Condorcet  et  par 
s ami,,  e la  maniéré  la  plus  piquante  et  la  plus 

/ paralSSalt  avec  succès  i le  calme  qui  avait 
régné  par-tout  à la  nouvelle  de  la  fuite  et  de  Patres- 
ration  prouvait  que  les  départemens  étaient  mûrs 
pour  la  république  et  que  le  mandat  de  conserver 

a r°yaiUe  et.  de  ,a  maintenir  dans  la  branche 
régnante , avait  été  dicté  par  les  circonstances  ou 
était  annulJe  par  la  fuite  et  par  la  protestation. 

L assemblée,  pour  se  dèrniér  le  temps  de  créer 
un  parti  royaliste,  et  de  tromperies  républicains, 
suspendit  k royauté,  renferma  le  roi  et  discuta  ' 
k question  ce  savoir  s’il  serait  jugé  ou  nom  L’intérêt 
pubuc  demandait  l’affirmative;  et  alors,  que  de 
maux  nous  aurions  évités!  La  majorité  adopta  h ' 
proposition  contradictoire  ; et  pour  k faire  approu- 
va par  la  France  entière,  on  se  servit  du  prétexte 
o un ( prétendu  rassemblement  séditieux  au  champ 
de ^ i,4 ars  et  on  fusilla  les  individus  paisibles  qui 
y étaient  venus , parce  qu’on  leur  avait  dit  qu’il  y 
en  avau  un.  Cependant  on  n’osa  pas  mettre  e* 
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jugement  ceux  que  Ton  voulait  depopuîariser , en 
les  fesant  passer  pour  en  être  les  auteurs  et  les 
chefs. 

Ces  moyens  eurent  le  meme  succès  que  la  fuite 
et  la  proclamation  j ils  rendirent  le  roi  et  ses  par- 
tisans plus  odieux  et  plus  vils.  Condorcet  et  plusieurs 
autres  chefs  du  parti  républicain  , furent  , malgré 
tous  leurs  efiorts , nommés  députés  à 1 assemblée 
législative. 

Condorcet,  qui  avait  une  santé  altérée  par  le 
travail,  des  poumons  faibles  et  une  assez  grande 
timidité  dans  les  manières , ne  pouvait  parler  long- 
temps et  à toute  heure  en  public  ; il  se  chargea 
de  rédiger , dans  la  Chronique , 1 article  Assemblée 
nationale  : c était  le  meilleur  moyen  d’éclairer 
le  peuple  et  ses  collègues  sur  les  diverses  questions 
d’administration , de  politique  , de  finances , de 
législation  , qu’ils  avaient  à examiner  ou  qu’ils  exa- 
minaient, de  déjouer  les  manoeuvres  et  les  projets 
d’une  cour  perfide  et  de  montrer , comme  le  dit 
Lally-Tollendal  lui-même  , dans  sa  lettre  au  roi 
de  Prusse , que  la  Fayette  et  ses  amis  n’attaquaient 
les  jacobins  , alors  si  utiles , que  pour  anéantir 
ensuite  la  constitution  plus  aisément  et  accorder 
aux  émigrés  ie  plus  possible. 

Et  qui  j,  dans  ces  combats  si  multipliés , si  dan- 
gereux j a mis  plus  d’ardeur,  plus  de  lumières,  plus 
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de  sagacité , plus  d’adresse  , que  Condorcet  ? Qui 
s’est  alors  mieux  servi  que  lui*  de  l’arme  de  la 
plaisanterie  ou  de  celle  du  raisonnement  ? Qui  s’est 
fait  lire  avec  plus  de  plaisir  et  plus  d’intérêt?  Qui, 
par  conséquent , a plus  servi  que  lui  à dépopulariser 
dés  généraux  perfides,  des  ministres  traîtres  et 
une  cour  qui,  en  parlant  toujours  de  la  constitution , 
n’accueillait  que  ceux  qui  étaient  connus  pour  la 
haïr  ? ' 

li  parlait  quelquefois  à la  tribune  ; il  examina 
si  les  commissaires  de  la  trésorerie  peuvent  être 
nommés  ou  destitués  par  le  pouvoir  exécutif  • et 
les  raisons  qu’il  donna  pour  la  négative,  sont  si 
fortes,  que  personne  n’a  depuis  osé  les  contredire. 
II  exposa  les  motifs  qui  ont  engagé  le  corps  législatif 
a déclarer  la  guerre  a 1 empereur  et  les  principes 
de  justice  que  suivront  les  armées  ; il  fit  trembler 
la  cour  et  nos  ennemis  intérieurs  et  extérieurs , qui 
roulaient  exciter  contre  nous  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Il  fit  une  adresse  aux  Français , où , en 
développant  quelques-uns  des  obstacles  que  l’assem- 
blée avait  eu  à vaincre  et  quelle  avait  vaincus, 
et  les  travaux  que  ses  comités  avaient  préparés  ou 
préparaient , il  répond  aux  reproches  d’inaction  que 
ses  adversaires  lui  fesaient,  sur -tout  après  avoir 
excité  dans  son  sein  les  passions  les  plus  haineuses 
et  les  agitations  les  plus  violentes.  Il  rédigea  le 


/ 
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rapport  sur  l'instruction  publique , dont  j as  deji 
parlé  ; et  enfin  l’exposition  des  motifs  d après  les- 
quels l’assemblée  nationale  avait  proclamé  la  con- 
vocation d’une  convention  , et  prononcé  la  sus- 
pension du  pouvoir  exécutif  dans  les  mains  de 
Louis , et  qui,  en  rappelant  toutes  les  trahisons  du 
roi  et  de  son  conseil , fit  regarder  la  révolution 
du  10  août , la  chute  du  trône,  comme  absolu- 
ment nécessaire. 

Pendant  ces  tesnps  difficiles , Condorcet  avale 
joui  de  la  plus  grande  popularité  ; et  sept  à huit 
départemens  le  nommèrent  à la  convention  na- 
tionale ; mais  celui  de  Paris , qui  l’avait  député 
à l’assemblée  législative  , ne  l’avait  pas  réélu  et 
avait  traité  de  même  plusieurs  de  ses  collègues.  Un 
homme , que  l’envie  dominait , qui  ne  croyait  ou 
paraissait  ne  croirë  qu’à  son  patriotisme  ou  à celui 
de  ses  admirateurs  et  qui  , en  parlant  toujours  ae 
vertu  , de  probité , de  patriotisme , de  trahison  ou 
d’intrigue,  augmentait  une  réputation  que  personne 
ne  contestait , parce  que  ses  talens , ses  pensees , son 
courage , ne  pouvaient  blesser  aucun  amour-propre  } 
un  autre,  mauvais  auteur  dramatique,  médiocre 
compilateur  d’un  almanach  patriotique , bouffi  ü or- 
gueil et  rongé  d’ambition,  était  furieux  de  ce  quon 
lui  avait  préféré , pour  le  ministère  de  1 intérieur , 
un  vieillard  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables 
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sur  1 économie  politique  : Robespierre  er  Collor- 
d Herboisles  àvoienr  souvent  dénoncés  aux  jacobins  ] 
et  avaient  ainsi  jette  le  germe  de  la  division  la 
plus  funeste.  Condorcet  et  ses  amis,  les  méprisant 
plus  qu’ils  ne  méritaient  et  comptant  trop  sur  la 
raison  publique  , s’étaient  lassés  de  détruire  tous 
les  jours  les  inculpations  qu’on  leur  fesait  tous  les 
jours  et  de  se  réconcilier  pour  être -encore  attaqués; 
ils  avaient  abandonné  le  champ  de  bataille  à leurs 
ennemis,  qui  bientôt  avaient  passé  pour  leurs  vain- 
queurs. U est  si  doux  de  croire  coupables  des  indi- 
vidus que  l’on  serait  forcé  de  trop  estimer  s’ils  ne 
l’étaient  pas  ! 

Condorcet  et  ses  amis  avaient  donc  contr’eux , 
à Paris  , la  majorité  des  jacobins , les  feuillans  et 
les  monarchiens,  c’est-à-dire,  la  presqu’unanimité 
de  ceux  qui  parlaient  et  se  mêlaient  de  ia  révo- 
lution. 

Un  homme  célèbre  par  ses  taiens  oratoires,  la 
justesse  de  son  esprit,  l’audace  de  son  caractère, 
pouvait,  s’il  eut  embrassé  leur  p^rti,  rétablir  l’équi- 
libre ou  même  faire  pencher  là  balance  en  leur 
faveur;  mais  cet  homme,  qu’ils  avaient  nommé 
ministre  de  la  justice  après  le  i©  août,  n avait  pu 
sympatiser  avec  Rolland  , qui  joignait  à ses  grandes 
qualités  beaucoup  de  préventions  et  de  prétentions  , 
dont  l’austérité  s’emportait  contre  tout  ce  qui  n’était  pas 
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d une  moralité  sévère  , qui  ne  pardonnait  jamais 
la  contradiction  et  qui  ensuite  rejettait  avec  aigreur 
tout  ce  qu’il  n’avait  pas  proposé  lui  meme.  Ainsi, 
Danton  était  haï  par  l’un  des  partis  , tandis  que 
l'autre  le  caressait , parce  qu’il  avait  besoin  d’un 
homme  qni  pût  lui  fournir  des  vues  et  le  soutenir, 
a la  tribune  lorsqu’il  lui  arrivait  d’y  être  battu, 
Danton  se  maintenait  dans  une  sorte  de  neutralité 
armée  } il  défendit  Rolland  et  Marat , mais  en 
exagérant  les  défauts  du  premier  et  en  affaiblissant 
ceux  de  l’autre. 

Condorcet  parlait  avec  estime  des  qualités  et  des 
talens  de  Danton  et  ne  cachait  pas  les  défauts  de 
Rolland  : il  eût  voulu  éclairer  ses  amis } mais  une 
destinée  fatale  les  entraînait  dans  le  précipice  et 
devait  avec  eux  y entraîner  une  partie  de  la  France  : 
ils  ne  surent  ou  ne  voulurent  jamais  s’occuper  des 
moyens  d’avoir  une  majorité  constante,  il  eût  fallu 
ménager  ou  caresser  les  amours  propres , excuser  ou 
diriger  le  patriotisme  exagéré  des  nouveaux  députés  j 
ils  n’en  firent  rien.  Les  autres , au  contraire , leur 
fesaient  des  avances  et  leur  persuadaient  aisément 
que  leurs  calomnies  n’étaient  que  des  médisances. 

On  était  convenu  que  l’abolition  de  la  royauté 
et  les  bases  d’après  lesquelles  un  comité  rédigerait 
un  projet  de  constitution , seraient  soumises  à une 
discussion  solemnelle  } Condorcet  et  plusieurs 
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autres  avaient  écrits  des  discours.  Coîlot  d’Herboîs, 
persuadé  qu'ils  pouvaient  détruire  une  partie  des 
préventions  que  lui  et  les  siens  avaient  inspirées 
et  voulaient  inspirer , fit  décréter  d’enthousiasme 
l’abolition  de  la  royauté  • et  dès -lots  ils  purent 
entacher  de  royalisme  des  hommes  qui  avaient 
voulu  discuter  et  qui,  pendant  l’assemblée  légis- 
lative, en  fesant  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
démasquer  et  perdre  la  royauté  , avaient  cependant 
voulu  qu  elle  fut  écrasée  par  le  peuple  lui-mème.  Les 
questions  si  nouvelles  du  jugement  de  Louis  XVI  „ 
et  de  la  forme  dé  ce  jugement  qu’il  était  si  excu- 
sable de  résoudre,  avec  les  mêmes  intentions,  de 
plusieurs  manières  différentes  , fournirent  encore 
de  nouveaux  alimens  à la  haine  et  aux  inculpations» 
Enfin , la  trahison  de  Dumouriez- acheva  d’exaspérer 
îes  esprits  y la  convention  n’était  plus  qu’une  arène 
où  se  livraient  chaque  jour  des  combats  affreux, 
préludes  de  combats  plus  affreux* 

Condorcet  avait  fait,  sur  un  projet  de  consti- 
tution , un  rapport  qui , en  assurant  au  peuple  la 
jouissance  de  beaucoup  de  droits  qu’il  n’avait  connus 
nulle  part,  était  digne  de  son  amour  pour  l'hu- 
manité, mais  ne  présentait  pas  les  moyens  de  calmer" 
un  peuple  agité  par  les  passions  les  plus  violentes. 
Ce  projet  n’avait  été  discuté  que  de  loin  en  loin  s'- 
il proposa  de  décréter  que  la  constitution  serait 
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finis  dans  un  temps  déterminé  et  que  si  elle  në 
1 était  pas  alors  , une  nouvelle  convention  serait 
convoquée  : son  discours  n’eut  que  les  honneurs  de 
l’impressidn. 

Condorcet,  au  milieu  du  mois  de  mai,  était 
depuis  long-temps  convaincu  de  l’impossibilité  d’une 
réconciliation  , mais  il  crôyaie  encore  qu’il  était 
possible  de  contenir  Robespierre  par  la  peur  , de 
renfermer  dans  ses  devoirs  la  municipalité’  dé  Paris 
et  de  sauver  la  liberté  en  lui  attachant  tous  les 
Français  par  des  lois  justes.  Il  gémissait  sur  les 
maux  de  sa  patrie , sans  les  croire  incurables  ; et 
il  finissait  cependant  par  ine  dire  : Personne,  nest 
sûr  de  vivre  six  mois . 

Condorcet , que  le  mauvais  état  de  sa  santé  et 
la  différence  de  ses  opinions  sur  les  hô'inmes  et 
sur  les  choses,  éloignaient  des  combats  convention- 
nels j ne  fut  pas  une  des  victimes  demandées  le 
5 ï mai  ; mais  il  dénonça  à.  la  France  et  à ses 
commettais  cet  attentat  inoui  ; et  sa  lettre , qui 
avait  été  signée  par  la  presqu’unanimité  des  députés 
dé  son  département,  fut  renvoyée  à l’examen  du 
comité  de  sûreté  générale. 

Le  comité  de  salut  public  était  réorganisé  et 
composé  d’hommes  ou  dévoués  a Robespierre, 
ou  trop  occupés  des  détails  militaires  ou  adminis- 
tratifs pour  se  mêler  d’autres  choses.  îl  présenta 
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Un  projet  de  constitution  qui,  en  légitimant  les* 
insurrections  partielles  et  en  créant  un  pouvoir 
exécutif  sans  force,  offrait  à l’anarchie  une  pâture 
éternelle.  Condorcet  montra  la  plupart  de  ses  dé- 
fauts et  ne  dissimula  son  opinion  , ni  sur  les 
rédacteurs  j ni  sur  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles ils  lavaient  présenté  et  fait  adopter.  Chabot 
dénonça  cet  écrit  • un  décret  de  'traduction  â la 
barre  fut  rendu  contre  lui  et-  bientôt  converti  en 
un  décret  d’arrestation  : le  $ octobre  il  fut  décrété 
d'accusation  et  bientôt  mis  hors  de  la  loi. 

Assez  d’autres  se  sont  occupés  de  peindre  ces 
temps  malheureux  • assez  d’autres  ont  représenté 
leurs  suites  affreuses j assez  d’autres  agités  par  des 
passions  diverses  et  guidés  par  des  motifs  différens* 
ont  fait  entendre  leurs  soupçons  et  leurs  plaintes* 
Je  ne  mêlerai  point  ma  voix  à la  leur  • je  verrat 
dans  la  majorité  de  la  convention  nationale,  des 
hommes  nouveaux  qui,  sans  habitude  des  affaires, 
et  du  gouvernement*  sans  réputation  personnelle, 
sans  trésor , sans  crédit , sans  généraux , sans  armées*, 
sans  fusils,  sans  canons  , sans  poudre,  ont  eu  le 
courage  d’abattre  la  royauté  sous  les  yeux  d’une  armée 
triomphante,  ont  créé  des  généraux , des  soldats,  des 
armées,  ont  vaincu  l’Europe  entière  et  ont  établi 
la  république  sur  des  bases  inébranlables  y et  dans 
l’histoire  des  maux  qui  ont  précédé,  accompagné 
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et  suivi  ce  spectacle  unique,  je  n’en  prendrai  que 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  éclairer  les  peuples  qui 
voudront  un  jour  marcher  aussi  à la  liberté. 

C’est  ainsi  que  ferait  Condorcet.' 

Entouré  des  crêpes  de  la  mort,  il  trace  d’une 
main  sure  l’histoire  des  progrès  de  l’esprit  humain  ; 
il  annonce  l’influence  de  la  révolution  Française  ; 
tout  lui  rappelle  les  hommes  qui  l’ont  proscrit , 
les  dangers  qui  l’environnent,  le  sort  qui  l’attend^ 
et  il  ne  lui  échappe  aucune  pensée , aucun  sen- 
timent „ aucun  mot  qui  y ait  rapport.  Dans  une 
sublime  et  continuelle  abnégation  de  lui-même  , 
il  s' est  créé  une  Elysée  que  so  i amour  pour  l'hu- 
manité embellît  êtes  plus  pures  jouissances  s Ct  il  y 
vit  pendant  six  mois  ! 

Faibles  Français  , serez  - vous  donc  destinés  a, 
donner  toujours  l’exemple  de  tous  les  vices  et  de 
tous  les  travers  ? Les  leçons  du  sage , au  comble 
de  l’infortune,  seront-elles  donc  absolument  per- 
dues pour  vous  ? Ne  sacrifierez -vous  jamais  a votre 
patrie  , à votre  intérêt  , vos  haines  et  vos  ven- 
geances ? Où  me  laissai-je  entraîner  moi-même  ? 
Sommes- nous  préparés  à connaître  nos  intérêts  , nos 
devoirs?  Sommes-nous  dignes  d’adçnirer  l’héroisme 
du  philosophe  et  l’héroïsme,  plus  grand  encore, 
de  celle  qui  s’est  associée  à ses  dangers  ? 

Vous,  qui  l’avez  accueilli  sans  le  connaître  et 


. ( *8  ) 
seulement  parce  qu’il  était  malheureux  ; qui  l’ave* 

presque  malgré  lui,  dont  il  ne 
s est  séparé  que  malgré  vous  j et  qui  , témoin  de 
sa  douceur , de  sa  bonté  , de  sa  patience  , de  son 
courage,  de  son  attachement  à ses  amis,  de  son 
amour  pour  sa  femme,  pour  sa  fille,  de  son  dé- 
vouement pour  sa  patrie,  aimez  tant  à parler  de 
hn , et  n’en  parlez  jamais  sans  répandre  des  larmes; 
vous,  qu’il  appelait  sa  seconde  mère  et  avec  la- 
quelle il  pleurait  en  baisant  le  portrait  de  sa  fille  ; 
vous,i  qui  il  disait  : 1/ faut  que  je  vous  quitte  , 
vous  êtes  hors  de  la  loi  ; et  qui  lui  répondiez  : 
hous  . ne.  sommes  pas  hors  de  l’humanité.  Femme 
magnanime,  vous  ne  voulez  pas  qu’oti  vous  nomme  ; 
mais  la  postérité  saura  que  sans  vous,  cette  belle 
esquisse-  des  progrès  de  l’esprit  humain  n’eût  pas 
été  faite  ; elle  saura  tout  ce  que  Condorcet  a fait 
chez  vous  et  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ; 
et  votre  nom  , uni  alors  au  sien  et  à celui  de 
quelques  autres  , attestera  qu’au  milieu  de  nos  mal- 
fleurs  > nous  avions  du  moins  quelques  personnes 
qui  avaient  plus  de  vertu  que  nous  n’avions  de 
faiblesse,  de  lâcheté 

Pourquoi , lorsque  la  crainte  bien  fondée  d’une 
perquisition  exacte  dans  son  asyle,  le  força  de  le 
quitter,  ne  pût-ij  pas  être  reçu  sur-le-champ  par 
î homme  qui  avait  été  son  ami  ? Fatalité,  de  quels 
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«coûts  tu  as  privés  la  France  et  le  monde  entier , 
en  l’abandonnant  à sa  naïveté,  à sa  franchise!  U 
n’a  pas  su  , malgré  son  déguisement , échapper 
aux  questions  d’un  officier  municipal  de  Clamard 
sous  Meudon;  ses  vêtemens,  sa  barbe,  annoncent 
un  mendiant } ses  réponses  , un  homme  qui  ne 
sait  pas  feindre  et  qui  est  très-instruit.  Ainsi,  ses 
qualités  elles-mêmes  l’entraînent  dans  l’abyme  : il 
est  conduit  dans  la  prison  du  bourg  de  1 Egalité. 

11  n’est  plus  : il  s’est,  par  le  poison , soustrait,  le 
t)  germinal  de  l’an  i , au  supplice  qui  1 attendait 
à Paris. 

Eh  ! comment  répare*  le  vuide  immense  que  sa 
mort  a laissé  dans  les  sciences  et  dans  la  philo- 
sophie ? Que  son  patriotime  si  raisonnable,  si  éclaire, 
si  vertueux , si  inébranlable  , si  indulgent , nous  eut 

été  et  irous  seroit  utile  ! 

\\  y a eu  des  géomètres  plus  grands  que  lui; 
mais  aucun  deux  n annonça  plutôt  des  talens  plus 
distingués , ne  les  appliqua  avec  plus  de  continuité 
et  plus  de  succès  à des  objets  d une  utilité  plus  im- 
médiate et  n eût  une  métaphysique  plus  profonde  et 
plus  lumineuse  en  même  temps. 

Il  y a eu  des  philosophes  qui  ont  mieux  éclairé 
la  métaphysique,  l’économie  politique,  la  législa- 
tion ou  la  morale  : mais  aucun  n’a  discute  ou  éta- 
bli ou  indiqué  plus  d’opinions  importantes  : mais 
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en  ae  mssant  la  métaphysique,  l’application  du 
raisonnement  aux  faits  que  l’observation  nous  fait 
découvrir  en  réfléchissant  sur  nos  sensations , nos 
rdees,  nos  senti  mens,  il  a montré  que  les  suc- 
cesseurs de  Locke  avaient  encore  à parcourir  une 
uere  bornes  et  «fertile  en  découvertes  impor- 
tantes  : mais  il  a prouvé  que  les  vices  et  les  ma, 
1 heurs  des  nommes  sont  le  fruit  des  institutions  sa, 
ciales  ; que  la  société  doit  une  instruction  publique 
et  gtatuite  quî  embrasse  ce  que  l’on  sait  sur  chaque 
once  et  ,ur  chaque  art , qui  facilite  les  progrès 
que  aucun  d’eux  doit  faire  et  prépare  les  moyens 
de  ies  rendre  promptement  utiles  5 que  le  pouvoir 
legislatif  doit  être  un;  que  les  hommes  et  les 
•femmes  doivent  jouir  des  mêmes  droits  civils  et 
po  itiques  ; et  que  la  morale  doit  être  indépendante 
des  gouvernemens  et  des  religions  : mais  ii  a classé 
les  sciences  et  le,  arts  selon  les  rapports  qu’ils  ont 
emreux  : mais  il  a indiqué  les  moyens  d’inspirer 

",  1 SSpeCe  huma?ne  l'ne  Erreur  pour  ainsi  dire  ma- 
chinale de  l’injuste  : mais  n’oublions  plus  , hélas  '■ 
que  es  ventes  de  la  théorie  sont  nécessairement 
mo  t ees  dans  la  pratique  et  que  c’est  Condorcet 
qui  1 a établie  dans  son  dernier  ouvrage  ! 

il  y a eu  des  hommes  qui  ont  partiras  érudits 
que  ai,  mais  aucun  na  mieux  connu  l’histoire 
«Ses  sciences. et  des  opinions,  l’histoire  des  vérités 


er  des  erreurs  et  l’influence  de  chacune  d’elles» 
il  ) a eu  des  écrivains  plus  grands  et  plus  agréables; 
mais  aucun  n’a  eu  plus  souvent  et  mieux  que  lui, 
le  'style  de  h discussion , lare  de  procéder  du  connu 
a 1 inconnu,  d’être  précis  sans  être  obscur  , dette 
clair  sans  etre  ennuyeux  et  de  convaincre  sans 
blesser  1 amour  propre;  mais  aucun  n’a  mieux  su 
sllier  le  sarcasme  ou  la  plaisanterie  à la  raison  la 
plus  severe,  n a su  couvrir  d’un  voile  plus  élégant, 
une  vérité  qu’il,  eût  été  funeste  de  montrer  toute 
nue. 

Ecl'u,  il  est  le  créateur  delà  philosophie  la  plus 
consolante  et  la  plus  encourageante , de  celle  du 
perfectionnement  indéfini  de  l’espèce  humaine. 

Condorcet  occupera  donc  dans  l’histoire  une 
place  unique,  puisqu aucun  philosophe  n’a  réuni 
à plus  de  connaissances,  une  tête  plus  forte  et 
plus  saine. 

Il  avait  tout  lu  et  n’avait  rien  oublié  ; il  avait 
*u  ^ePu^s  les  fabliaux  jusqu’aux  publicistes  du  on- 
zième siècle;  depuis  le  roman  du  jour  jusqu’au 
recueil  de  l’académie  des  belles  - lettres  ; il  lisait 
avec  un  égal  plaisir  Euler  et  l’Arioste  , Hyppocrate 
et  Voltaire,  les  recherches  sur  les  richesses  des 
nations  er  la  nouvelle  Héloïse  ; cette  universalité 
de  connaissances,  cette  diversité  de  goûts,  cette 
mémoire  prodigieuse,  cet  art  de  tirer  des  résultats 


( 42-  } 

împortans  de  Fouvrage  meme  le  plus  médiocre 
et  de  classer  ses  pensées  et  celles  des  autres , selon 
leur  ordre  naturel,  les  rapports  quelles  avaient 
en tr 'elles , ne  sont  pas  les  phénomènes  les  moins 
inexplicables  que  présente  sa  vie  philosophique. 

Condorcet , disait  d’Alemberc,  est  un  volcan 
couvert  de  neige.  En  effet  , jamais  on  n’eut  1 ex- 
térieur plus  froid  et  lame  plus  ardente  ; dans  sa 
jeunesse,  il  avait  aimé  jusqu’à  vouloir  s’ôter  la  vie; 
dans  la  suite,  il  a été  Fanai  constant  de  Voltaire, 
de  Tnrgot,  de  d’Alembert;  Famour  et  1 amitié 
ont  toujours  eu  des  droits  sur  son  cœur  ; a la  fin , 
il  paraissait  n’être  tourmenté  que  par  une  passion  plus 
dominante  encore , celle  du  bonheur  de  1 huma- 
nité ; mais  il  ne  songeait  jamais  à sa  femme,  à 
sa  fille,  sans  répandre  des  larmes. 

Son  caractère  était  ferme  et  indulgent;  il  a 
poursuivi , sans  relâche  , les  parlemens , le  sacer- 
doce,, la  noblesse  , la  royauté;  il  excusait  et  par- 
donnait les  défauts  et  les  vices;  c’était  les  institu- 
tions qu’il  haïssait  et  non  les  hommes  qui  pa- 
raissaient en  profiter  et  qui  en  étaient  réellement 
les  premières  victimes. 

Il  était  le  même  avec  ses  amis  et  avec  ses  en- 
nemis ; il  refusa  de  souillerv  sa  plume  de  Féloge 
de  la  Vrillière  ; dans  celui  de  Maurepas , il  ne  parla 
presque  que  des  voyages  qu’il  avait  fait  faire  à 


I 43  ) 

Maupertuis  et  à la  Condamine  ; il  donna  sa  dé- 
mission d inspecteur  des  monnaies , pour  n’avoir 
aucune  relation  avec  Neçker  ; et  lorsque  Voltaire 
eut  envoyé  pour  le  mercure  une  lettre  où  il  mettait 
Montesquieu  au-dessous  de  Daguesseau,  il  lui 
manda  que  1 amitié  défendait  de  l’imprimer  ; Vol- 
taire la  retira  en  le  remerciant. 

Il  aimait  a obliger;  le  malheureux  jamais  ne  s’est 
adressé  vainement  à lui , et  son  crédit  était  toujours 
a la  disposition  de  ceux  qui  pouvaient  servir  utile- 
ment les  sciences,  la  philosophie,  les  arts  ou  la 
patrie  ; mais  il  était  celui  d’un  homme  qui  n’est 
d aucun  parti  , qui  les  juge  tous  et  qui  ne  cache 
pas  son  opinion,  H aimait  ou  estimait  la  plupart 
des  députés  connus  sous  le  nom  de  Girondins  , 
et  il  rédigeait  pour  le  premier  comité  de  salut  pu- 
blic les  adresses  qu’il  était  changé  de  présenter. 
Ils  me  savent:  mauvais  gré disait-il  , de  n avoir 
pas  rompu  avec  lui  ; et  il  désirerait  que  je  n eusse 
aucune  relation  avec  eux  ; je  tâche  cjue  chaque 
parti  s’occupe  de  lui  un  peu  moins  et  de  la 
chose  publique  beaucoup  plus. 

On  a souvent  reproché  aux  philosophes  derre 
les  premières  dupes  de  leur  théorié  ; la  sienne  ser- 
vait à l’empêcher,  de  l’être  de  qui  que  ce  fut. 
A ecker y me  disait-il  un  jour,  est  incapable  de 
faire  un  bon  ouvrage.  L’administration  des  finances 


il  est  reconnu  au  jour- 
T,çuc  upt  utile. .ni  pour  les  faits  ni  pour 
les  raisonnemens.  Abandonne^  3 me  dit-il  quelques 
a mises  apres  , l'importance  des  opinions  religieuses 
à ses  contradictions  > à ses  déclamations  et  à son 
emphase  ce,  livre  de  capucin  mourra  avant  son 
auteur.  Dumouriez  venait  de  dénoncer  la  Fayette 
a 1 assemblé  législative  : Que  pense £ - vous  de  ce 
général?  — Il  est  capable , me  répondit-  il , 
Â avoir  adresse  en  même  temps  à la  Fayette  une 
cure  de  compllmens. 

Sa  société  était  douce;  personne  ne  cachait  moins 
S'es  connaissances  et  n’avait  moins  envie  de  les 
étaler;  personne  n’était  ou  plus  timide  ou  plus 
embarrassé  dans  un  cercle  nombreux  et  n’était 
plus  gai  lorsqu’il  était  avec  quelques  amis  ; il  par- 
lait alors  comme  il  écrivait  la  chronique  ; alors 
on  ne  le  quittait  pas  sans  être  plus  instruit  et 
sans  avoir  l’inrenrion  de  devenir  meilleur  ; personne 
ne  souffrait  plus  aisément  la  contradiction  et  n’a- 
vouait s£s  torts  avec  plus  de  franchise.  Connaissez- 
vous,  lui  disais-je  un  jour,  les  détails  de  la  brouii- 
lerie  de  Diderot  et  de  Rousseau  ? — Non  ; mais 
Diderot  était  le  meilleur  des  hommes  ; et  quand 
on  se  brouillait  avec  lui , on  avait  toujours  tort* 
~ Mais , vous  ?...  — F avais  tort • x 

Tel  a été  le  sage  que  l’humanité  a perdu,  lors^ 
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ou  elle  en  avait  le  plus  de  besoin.  Vous  qui  laves 
connu , vous  le  regretterez  toujours  ; vous  n’aurez 
d autre  consolation  que  celle  de  rendre  aux  sciences, 
à la  philosophie,  à la  chose  publique  , tous  les  ser- 
vices que  vous  pourrez  lui  rendre  ; et  vous  qui 
ne  l’avez  vu  qu’au  travers  des  brouillards , dont  l’en- 
vie , les  préjugés  ou  les  factions  se  plaisaient  à 
I environner,  vous  le  regretterez  aussi  toujours,  si 
vous  avez  quelque  respect  pour  la  vertu , quel- 
qu amour  pour  1 humanité;  et  moi  qu’il  a toujours 
honoré  de  son  amitié  et  de  ses  conseils,  et  qui 
aurais  voulu  le  mieux  peindre,  puissai- je  n’ou- 
blier jamais  les  leçons  que  ses  ouvrages  et  sa  vie 
publique  et  privée  m’ont  données  ! Oui  ! je  les 
aurai  toujours  au  fond  de  mon  cœur  ! c’est  prendre 
l’engagement  formel  de  ne  rien  dire , de  ne  rien 
penser,  de  ne  rien  écrire,  de  ne  rien  faire  qui 
ne  doive  ou  ne  puisse  être  utile.  O Condorcet, 
j aurai  la  force  de  le  tenir;  et  c’est  à vous  à qui 
fen  ai  l'obligation. 


D antoî}  à été  immolé  par 
et  il  n’a  pas  été 
îa  convention 


devoir  honorer  de 


Quel  fut  Danton 
lin  monstre } les  autres  un  ambitieux,  et  quelques- 
uns  Un  traître*  Pour  moi  5 qui  n’ai  connu  Danton , 
ni  avant  ni  pendant  la  révolution  et  qui  lui  ai 
à peine  parlé  quelquefois  , je  vais  examiner  les 
principaux  reproches  qu’on  lui  a faits  du  qu  on  lui 
fait  encore. 

Danton  eut  des  amis  pendant  qu’il  était  dans 
la  prospérité  ; il  en  eut  lorsque  le  supplice  latren- 
dait  $ il  en  a encore  lorsqu'il  n’est  plus.  Danton 
ditnait  avec  fureur  tous  les  plaisirs } Danton , avec 
ùhe  immense  popularité.,  une  grande  audace,  des 
talens  oratoires  distingués , a été  depopularisé  $ 
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arrêté,  égorgé  par  les  êtres  les  plus  vils,  les  plu; 
médiocres , les  plus  ladies  } Danton  devait  toute 
son  existence  à la  révolution  et  ne  pouvait  rien 
être  sans  elle. 

Danton  ne  fut  donc  ni  un  monstre  ni  un  ambi- 
tieux : ses  passions  reconnues  excluent  celles  qu’ont 
lui  prête.  Danton  fut  encore  moins  un  traître  : il 
lui  était  plus  facile  de  parvenir  a être  le  chef  de 
la  France  que  de  lui  en  donner  un. 

Danton  est  l’unique  cause  des  maux  que  nous 
avons  soufferts  et  de  ceux  que  nous  souffrons  encore. 
C est  lui  qui  fit  décréter  qu’il  y aurait  un  tribunal 
révolutionnaire , que  le  gouvernement  serait  révo- 
lutionnaire jusqu’à  la  paix,  que  les  rênes  du  gou- 
vernement seraient  confiées  à un  comité  de  la 
convention  , nommé  comité  de  salut  public.  Danton 
a sans-culottisé  la  France,  en  fesant  accorder  à 
chacun  des  ouvriers  qui  assisteraient  à l’assemblée 
de  leur  section,  un  droit  de  présence  de  40  sois. 
Tels  sont  les  discours  de  ceux  qui  ne  se  bornent 
pas  a faire  des  assertions. 

Par  le  mot  révolutionnaire , entendons  ce  qu’il 
faut  entendre  ; une  loi,  un  tribunal,  un  gouver- 
nement révolutionnaire  , sera  alors  une  loi , un 
nibunal , un  gouvernement  qui  aura  pour  objets 
de  maintenir  une  révolution  et  d’en  accélérer  ou 
4 en  régler  la  marche.  Certes,  dans  les  temps  où 


puis  necessaire  ^ nous  n étions  pas  dans  une  société 
paisible  ; il  existait  un  grand  nombre  d’hommes 
qui  cherchaient  à produire  une  contre-révolution  3 
et  qui , confondus  avec  la  masse  des  citoyens , 
devenaient  dangereux  si  on  leur  permettait  d’agir 
de  concert  , de  réunir  a eux  tous  ceux  qui  j par- 
tageant leurs  senti  mens,  étaient  retenus  parla  crainte 
ou  la  paresse  : c’étaient  des  dangers*  réels  contre 
lesquels  il  était  bien  juste  de  se  défendre  • c’étaient 
des  attentats  certains  ou  des  attentats  très-probables 
contre  la  révolution  • le  tribunal  , les  lois , le  gou- 
vernement destinés  à les  punir  et  à les  comprimer , 
étaient  donc  nécessairement  révolutionnaires.  Enfin  » 
le  conseil  exécutif  n’étant  que  provisoire,  n’ayant 
par  conséquent  ni  la  considération  ni  la  force  que 
demandaient  et  les  dangers  intérieurs  et  la  guerre 
avec  toute  l’Europe  j et  étant  à chaque  instant  obligé 
de  les  emprunter  de  la  convention  , il  était  plus 
expéditif  de  confier  le  gouvernement  à un  comité. 

Il  a fait  accorder  aux  ouvriers  un  droit  de  pré- 
sence de  40  sols  par  chaque  séance  de  l’assemblée 
de  section  a laquelle  ils  assisteraient  * mais  alors 
la  plus  complexe  égalité  politique  entre  tous  les 
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leurs  droits  sans  nuire  à ce  qu’ils  devaient  a eut  • 
familles.  Mais  alors  les  ouvriers  n aimaient  que 
la  révolution  , et  Paris  était  travaille  dans  le  meme 
sens  que  la  Vendée.  Les  appeler  dans  leurs  sections , 
c’était  donc  fournir  des  forces  aux  amis  de  la  répu- 
blique; c’était  donc  éloigner  du  centre  du  gou- 
vernement, les  maux  les  plus  affreux,  la  guerre 

civile  et  la  contre-révolution.  .. 

On  a abusé  de  toutes. ces  institutions.  A qui 
le  reprocherai -je  ? Est-ce  à celui  qui  les  a pro- 
posées ? non,  sans  doute  : je  ne  les  lui  rep^occ t < 
ps  plus  que  je  ne  reprocherai  la  mort  de  Tnouret 
Thouret  lui-même,  qui  cependant  a empeci 

réviseurs  de  nous  donner  en  17 9'  > cîeux  cnam" 
bres.  Est- ce  à celui  qui  , pendant  les  journées 

des  5.  mai,  1".  et  a .juin  , s’°PPosa  aveC 
ér.er^ie  aux  attentats  d’Hennot  ? Est-ce  a cem 
qui  voulut  négocier  avec  Fétion  et  Euzot,  atmes 
contre  Robespierre  et  la  municipalité  e ans  . 
Est-ce  à celui  qui  fit  ce  qu’il  put  pour  arracher 
les  vingt-deux  à la  mort?  Est-ce  à celui  qui , attaque 
et  dépopularisé  pour  ces  faits  , n’eut  plus  aucun 
crédit  aux  jacobins,  à la  convention  et  ne  ;at 
Plus  d’aucun  comité  ? Est-ce  à celui  qui  fit  ecute 
par  Camille-des-Moulins  des  morceaux  si  pleins 
de  raison  et  d’humanité  contre  les  lois  , le  tribunal 

et  le  gouvernement  révolutionnaires  ? Est-ce  a celui 
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enfin  dont  1 assassinat  juridique  remplit  de  cons- 
ternation tous  les  amis  de  la  révolution  et  même 
les  amis  de  la  tranquillité  ? EsVce  à Danton  eue 
je  reprocherai  le  tribunal,  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire et  le  comité  de  salut  public,  ou  bien 
a ceux  qui  se  sont  emparés  de  ces  idées,  qui  les 

ont  dénaturées,  qui  ont  fait  les  choix  ou  cmi  les 
ont  laissé  faire  ? 

Les  faits  qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi 
ces  proposions  de  Danton , font  voir  que  son 
intention  n’était  que  de  donner  au  gouvernement  la 
force  de  faire  le  bien  et  d’empêcher  le  mal. 

Français,  rappelez-vous  le  deuil  qui  régnait  à 
Pans  lorsque  Danton  fut  conduit  à l’échafaud  ! 
Français,  voilà  un  fait  notoire  : c’est  d’après  lui 
que  vous  devez  juger  Danton. 
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